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SCENE    1^5 
ADELE    FRANÇOISE. 

Françoise. 
Eh  bien, mademoiselle,  vous  allez   donc  vous 
marier?  j 

Adèle. 
Oui,  je  vais  me  marier. 

Françoise. 
Comme  vous  allez  être  heureuse! 

Adèle. 
On  le  prétend. 

Françoise. 
Vous  dites  cela   d'un  air  bien  triste. 

Adèle. 
C'est  que  plus  j'approche  de  ce  moment,et 

plus  je  refléchis 

Françoise. 
Voyons:  est-ce  que  vous  n'aimez  pas  jVF.  Linval? 

Adèle. 
Je  l'aime  beaucoup. 

Françoise. 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  joli  garçon,bien  tourné, 
jeune, plein  d'esprit,  honnête,   sensible,  et   ce 
qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  très  amoureux  de 
«vous. 
:  Adèle. 

n  a  toutes  ces  qualités  et  d'autres  encore  que 
tune  dis  point,  car  je  crois  que  c'est  un  homme 

Allegro. 
;^orm  m 


piarinetti 


parfait;  je  l'aime  de  toute  mon  âme,  je  donnerois 
i    tout  ce  que  je  possède  pour  qu'il  fut  heureux;  j'ai, 
désiré   être  sa  femme,  mon  père  y  consent,  on 
va  nous  unir.... eh  bien,  malgré  tout  cela  je  ne. 
ressens   pas  cette  ivresse ,    je  n'éprouve   point 
ce  trouble    qui  doit  cerne  semble  accompagner, 
desi  doux  momens.  Je  n'ai  nulle  envie  de  différer 
notre  bonheur,   et  je  ne  me  sens  pas  ledesirde. 
l'accélérer. L'état  ou  je  me  trouve  est  inconceva- 
ble.  Je  suis  tentée  de  croire  que  mes   senti - 
mens  ne  sont  point  de  l'amour,  ou  si  c'est  de 
l'amour  que  je  ressens,  je   m'étonne    que  cette, 
passion  puisse  faire  faire  toutes  les  folies, exciter 
tous  les  transports  que  j'ai  lus  dans  les  romans, 
et  dont  on  parle  dans  le  monde. 
Françoise. 
Ah! mademoiselle,  que  nous   pensons  diFfé - 
remment!  vous  êtes  trop  heureuse,  le  bonheur 
vous  est  venu  sans  peine,  sans  inqiiiétude-il  n'est 
pas  étonnant  que  vous  ne  le  sentiez  pas .  Mais   mm 
qui  aime  Carlin  depuis  deux  ans,  et  qui  ne  le 
vois   que.  tous   les  quinze  jours,   j'ai    tant  d'à  - 
mour,  voyez  vous,  j'en  ai  tant, que  quand  mon- 
sieur votre  père  m'a  dit:   demain  tu  épouseras 
celui  que  tu  aimes,  j'ai  cru  que  j'allois  mourir 
de  joie   au  même  instant. 

Adèle. 
I    Ah'machere,si tupouvoismedonnercequetuasdetrop. 
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Adèle. 
Ma  chère  Françoise, je  crois  que  la  tiédeur, 
la  tristesse  même  que  j'éprouve,   proviennent 
de  l'état  affreux. oh  ma  sœur  languit  depuis  si 
longtems. 

Françoise. 
N'en  doutez  pas,  mademoiselle.  Qui  pourroit 
voir  avec  indifférence  une    jeune   personne  si 
tonne  et  si  aimable  dépérir  tous   les  jours,  et 
s'otstiner  dans  son  chagrin  sans  faire  le  moin- 
dre effort  pour  le  dissiper. 
Adèle. 
Il  est  hien  inconcevable  qu'on  n'ait  pu  devi- 
ner la  cause  de  sa  maladie! 

Françoise. 
Je  défierois  bien  tous  les  médecin:-  de  l'uni- 
vei's  d'y  rien  comprendre.  En  effet,qui  pourroit 
concevoir  une  malade  en  pleine  sanfe,  solitaire 
dans  le  grand  monde,  triste  au  milieu  de  la  joi.. 
misérable  dans  les  richesses,  aftligée  «^ans  chr- 
grins,  désolée  sans  mf)tifs,et  voulant  .oujour^ 
mourir  quand  tout  l'invite  a  vivre  si  agréa- 
blement? 

Adèle. 
Tu  es  sa  confidente;  elle  ne  t'a  rien  dit? 

Françoise. 
iS'allez-vous  pas  faire   comme  les  autres,  et 
croire  qu'il  y  a  là  dessous  une  passion  secrette, 

un  amour  nvalheurerx!  niademoiselle,ieme  con- 
nois  en  amour 

Adèle. 
Eh  bien! 

Françoise. 
Eh  bien,  ce  n'est  pas  cela  qu'a  mademoiselle 
Louise.  Elle  est  assez  jolie,  je  pense  pourne 
pas  trouver  de  cruelsjMT votre  père  est  le  meil- 
leur homme  du  monde,  il  sacrifiroit  tout  pour 
la  rendre  heureuse,  qui  donc  pourroit  em- 
pêcher votre  sœur  de  faire  un  aveu  qu'on 
recevroit  avec  joie?  oh!  je  vous  jure  que  ce  ne 
sont  pas  les  hommes  qui  lui  tournent  la  tête;  el- 
le n'en  veut  avoir  aucun,  elle  les  fiiit  tous  sans 


3t> 
distinction,  et  votre  prétendu  n'est  pas  mieux 

traité  que  les  autres,  car  je  crois  qu  elle  ne  l'a 
pas  encore  regardé. 

Adèle. 
Je  n'y  conçois  rien.  J'entends  remuer  dans 
la  maison,  c'est  sans  doute  mon  père  qui  fait  les 
préparatifs,  je  vais  l'y  aider. 
Françoise. 
C'est  pour  vous  que  vous  travaillerez  ma- 
demoiselle. 

Adèle  (revient) 
Ah!  dis  moi:  c'est  aujourd'hui  que  nous  signons 
le  contract;  ma  sœur  me  fera-t'elle  le  plaisirde 
venir  avec  nous? 

Françoise. 
Je  ne  vous  réponds  pas  de  cela;  vous  savez 
qu'elle  veut  toujours  être  seule;   mais  j'y  ferai 
mon  possible.  Mademoiselle,  j'attends  Carlin; 
M"^  Linval  ne  tardera  pas  a  venir,  tâchez  de  trai- 
ter le  maître  comme  je  traiterai  le  valet. 
Adèle. 
Ah!jf  lriim<  rai, j'en  suis  sure;  tu  seras  con- 
tc^ilc  d''  moi. (elle  sort.) 


# 


y  .-«- 

SCENE    II. 

Françoise  (-culc) 
J<    %a-s  donc  me  marier.  Demain. ..  oui, c'est 
d"i:-.ajb.  I.,a  maitiV'S>'^    ♦-t    la    suivante    seront 
ensr-mble  à   l'autel    Quand   je  pense  a  ce  mo- 
ment, cela  me  paroit  tout  extraordinaire.  Com- 
ment! Carlin  que  je  \oi.s  maintenant  avec   ré-' 
serve, et  même  avec  sévérité,  cet  homme  avec 
lequel  je  ne  resterois  pas  seule  dans  ma  cham  - 
bre  pour  tout  l'or  du  monde,  sera  demain  avec 
moi,  seul,  tout  seul,  pendant  le  jour, pendant  la' 
nuit, il  me  dira  tout  ce  qu'il  voudra, il... ah!  c'est 
une  drôle  de  chose  que  le  mariage!   je  ne  sais 
ce  qui  m'agite  en  ce  moment;  il  y  a  Ik  dedans 
de  la  joie,  de  la  crainte,  du  plaisir.de  l'inquiétude, 
du  ravissement,  de  la  mélancolie,  du  trouble  du 
désir,  c'est  un  cahos....  oh!  c'est  charmant,  en 
vérité,  c'est  charmant! 
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^^  SCÈNE  ni. 

FRANÇOISE,  CARLIN. 
Carlin. 
Eh  "bien, ma  chère  Fançoise,  tout  le  monde 
est  donc  d'accord?  et  c'est  demain  — 
Françoise. 
Oui,  c'est  demain,  coquin,  c'est  demain. 

Carlin. 
Vas!  il  y  a  lon^^tems  que  )'y  pense. 

Françoise. 
Et  moi,donc? 
_  Carlin. 

Quoique  nous  soyons  de  pauvres  diables,nous 
voilà  aussi  heureux  que  noi  maîtres. 
Françoise. 
Bien  plus  heureux,  je  t'en  reponds. 

Carlin. 
Comment  cela? 

Françoise. 
Comme  tu  es  mon  mari  ou  peu  s'en  faut,  je 
•puis  te  dire  tout;  car, vois-tu!  si    je  ne    devois 
pas  t'epouser  demain, je  serois  discrette — 
Carlin. 
Voyons  donc  cette  discrétion. 

Françoise,  (avec  mjstere) 
Mademoiselle  Adèle  n'aime  pas  ton  maître. 

Carlin. 
Comment,diahle!et  elle  l'épouse! 

Françoise. 
C'est-a-dire,elle  l'aime  hien,  elle   lui  rend 
justice,  mais  elle  n'a  pas  ce... ce...  tu  entends? 
ce  que  nous  avons  nous . 

Carlin. 
De  l'amour. 

Françoise. 
Oui,  de  ce  hon  amour. 

Carlin. 
Eh  hien,  ma  chère,  c'est  comme  chez  nous. 

Françoise. 
Vraiment? 

Carlin. 
C'est  comme  chez  nous.  Tu  vois  que  je  suis 
aussi  discret  que  toi. 
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Françoise. 
Ton  maître  n'aime  pas  mademoiselle? 

Carlin. 
Il  la  trouve  charmante,  adorahle,  c'est  une 
heaute,  une  vertu,  une  divinité',  tout  ce  que  tu 
voudrasjmais  il  l'aime  fort  tranquillement,  et  ; 
c'est  vraiment  par  sagesse   qu'il  l'épouse. 
Françoise. 
Je  te  disois  hien    que    nous    sommes    plus, 
heureux. 

Carlin. 
Tiens  ma  chère,  ces  gens  la  ont  trop  de  for- 
tune, ils  n'ont  pas  le  tems  de  songer  a  l'amour. 
Les  riches  se  laissent  aimer,maisils  n'aiment  pas. 
Françoise. 
Aumoins,nous  n'avons  pas  cela  a  craindre. 

Carlin. 
Non, je  n'ai  rien  de  ce  côte'  là  qui  gêne  mon 
amour.  Et  la  malade?comment  va-t'elle? 
Françoise. 
C'est  toujours  la  même  chose.  La  campagne 
ne  la  rend  pas  plus  gaie  que  la  ville. 
Carlin. 

Ehhien,tu  as  heau  dire, je  suis  sur  que  c'est 

Françoise. 
Une  passion, n'est-ce   pas? 

Carlin. 
Tiens,  on  n'a  rien  pour  rien;  quand  je   suis 
triste,  je  sais  hien  pourquoi-,  et  mademoiselle 

Louise 

Françoise. 
Quelqu'un  vient  d'entrer. 
Carlin. 
C'est  sans  doute  mon  maître. 

Françoise. 
Garde- toi  de  lui  répéter  ce  que  je  t'ai  dit. 
Carlin-  " 

Garde- toi  hien  de  dire  a  mademoiselle  qu'on 
l'aime  tranquillement. 

Françoise. 
Au  contraire^  faisons  leur  croire  qu'ils  sont 

aimés. 

Carlin 


A  la  rage. 


Carlin. 
,  Françoise. 


C'est  cela.  Je  vais  chez  la  malade. 

Carlin. 

Eh!  dis-lui  qu'elle  fasse    comme   nous,  elle 
gue'rira. 

Françoise. 
Trouve  lui  donc  un  médecin.  Adieu!    voila 
ton  maître,  (elle  sort.) 


SCÈNE  I\ 
LINVAL,  CARLIN. 

Linval. 

Tu  es  là,  Cari  in? 

Carlin. 
Je  cau.sois  avec  ma  prétendue 

Linval. 
As-tu  fais  toutes  les  commissions  dont  ,r  t', 
vois  charge'? 

Carlin. 
Oui,monsieur,tout  est  ici,les  presens,Ia  cor- 
beille   les  cartons  ... .   ;'a,   mis  tout  cela  dans 
une  chamhre  séparée,  la  bas. 
Linval. 
Mon  chère  Carlin,ie  crois  que  le    mariage 
agit  de,a  sur  moi,  ne  me  trouves -tu  pas  l'air 
bien  raisonnable. 

Carlin. 
Pas  trop  encore,  mais  cela  viendra.  " 

Linval. 
Avoue  que  j'aurai  une  femme  charmante,  .t 
qui  mente  toute  mon  estime. 
Carlin. 

Reste  k  savoir  ..i  oi!e  se  contentera  d'être 
estimée. 

Linval. 
Oh!  je  l'aimerai.  Elle  a  trop  de  droits  a  mon 
amour  pour  ne  pas  m'en  inspirera  l'avenir.  Je 
crois  même  que  c'est  sa  grande  supériorité 
ses  qualités  trop  éminentes  qui  ont  changé  en 
admiration  l'amour  que  je  devois  avoir  pour 
elle.  Elle  vaut  mieux  que  moi,cela  m'humilie. 
Il  est  peut  être  en  nous  un  sentiment  de  jalousie 
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et  d'orgueil  qui  nous  fait  voir  avec  peine  les 
vertus  que  nous  n'avons  pas.  Mais  je  l'estime 
mais  je  la  respecte,  mais  je  l'idolâtre  ....  cela 
vaut  bien  autant  que  de  l'amour. 

Carlin. 
Je  ne  crois  pas. 

L  i  nval. 
Je  crains  que  tu  n'ajyes  raison.  Je  m'en  veux 
^'t  je  suis  honteux  de   ma  froideur,   quand    je 
songe  que  j'a,  aimé  comme  un  fou  des  femmes 
qu,  n'avoient  m  les  charmes  d'Adèle,  ni    son 
eœur, m  aucune  de  ses  qui^ites. 
Carlin. 
C'est  qu'elles  savoient  jouer  la  passion. 
Linval. 
^   PHtquej'ai^oroisune   femme    passionnée- 
I     bêlas-  ;e  n'en  ai  jamais  connu. L'amour  est  plus 
rare  q.'on  ne  p.nse.  Que  jaurois  été  heureux 
s.  J'avois  rencontre  une  de  ces  pass.ons  pro- 
fondes, vigoureuses,  sombres,mélancohques!.. 
Cari  il). 

Dieu  nous  en  préserve,  monsieur.  H  vaet 
encore  mu-ux  s'estimer  que  de  s  aimer  d.-  cetk> 
manière. 

Linval. 
Quand  l'amour  n'est  pas  extrême,  il   nV    a 
pas  d'amour. 

Carlin. 
Ah!  monsieur,  vous  auriez  bien  tort  de  vou. 
plaindre,  car  vous  êtes  aimés! 
Linval. 

Tu  crois    eu  Adèle   m'nirv-.^.  T. 

^ci  zautie  maure  beaucoup? 
Carlin. 

Comme  on  n'aimr»  n^c      T'..^  i    • 

,,,  "dîme  pas.   j^n  parlois  tout   a 

1  heure  avec  Françoise^  elle  me  contoit  tout 
ce  que  sa  maitresse  éprouve  d'amour,  de  sen- 
sibilité, de.,   .de.... 

Linval. 
Ma.s  elle  n'en  a  pas  l'air.  Elle  est  d'une  c.W 
dune  sérénité....  °        * 

Carlin. 
Pourquoi  voulez- vous  qu'elle    soit    triste 
quand  rien  ne  la  contrarie? 

Linval. 


% 
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itablement; 


liinval. 
Commentjje  suis  aimé  vërii 

Carlin. 
Cela  n'est  pas  croyatle. 
Linval. 
Allons!  c'en  est  fait;  je  deviens    amoureux, 
et  je  suis  le  plus  heureux   des    hommes.  Vas 
trouver  W-  Dorimon  et  ma  chère  Adèle,  et 
demande  leur  s'il  nVst  pas  trop  matin  pour 
me  présenter  devant  eux  • 
Carlin. 
Je  crois  qu'on  va  vous  faire  déjeuner- 
Linval. 

Vas.  (Carlin  sort.) 


SCÈNE  V. 
Linval  (seul.) 
Non, charmante  Adèle,  je  ne  serai   point 
ingrat.  Mon  amour  sera  aussi  hrûlant  que  le 

votre.  J'entends  quelqu'un c'est  elle  sans 

"doute....  mais  non, c'est  de  ce  coté.  Seroit-ce 
cette  pauvre  Louise  qui  se  montre  si  rare  - 
ment?  fille  intéressante  et  malheureuse!  ah!  si 
je  n'aimois  Adèle, c'est  Louise  que  j'aurois  aimée. 


SCENE   VI. 
LINVAL,  FRANÇOISE,  v"^'  LOUISE. 

Françoise     (a  Lom-e  prèsdela-poHe) 
Ah!  quel  plaisir  vous  allez  faire  a  mademoi- 
selle votre  soeur! 

Louise. 
Je  le  désire,  (elle  voit  Linval)    Ah! 

Linval. 
Aimahle  Louise,vous  avez  donc  consenti..... 
(Louise  salue  et  se  retire.) 

Linval. 

Eh  quoi!  vous  sortez?  seroit-ce  ma  présence.. 

(Louiae  salue  encore  et  rentre  dans  sa  chambre.) 

Linval  (  courrant  après  elle  .  ) 

Charmante  Louise,  daignez 

(La  porte  se  ferme  et  Linval  reste  étonné.)  ^ 

SCENE    VII. 


SCENE,  VIL 
LINVAL,  FRANÇOISE. 

Linval. 
'    Tu  vois  comme  elle  me  traite. 
Françoise.    _ 
Elle  vous  traite  comme  les  autres. 

Linval. 
Sais- tu  qu'elle  est  charmante? 

Fran'^oîso. 
Elle  le  sera  quand  elle  voudra. 

Linval. 
J'aime  ces  figures  Ta  k  la   folie. 

Françoise. 
Je  n'ai  pas  de  peine  a  le  croire. 

Linval. 
Ces  traits  fins  et  délicats  altérés  par  la  mé- 
lancolie, ces  yeux  humides  et  hrillans  mi- 
roirs d'une  âme  vivement  sensihie,  ce  front 
que  la  rêverie  fait  descendre  sur  les  yeux,  a 
tous  ces  signes  on  jureroit  que  c'est  une  fem- 
me a  passions. 

Françoise. 
En  ce  cas,les  passions  ne  sont  pas  amusantes. 

Linval- 
Mais  elles  sont  touchantes. 
Françoise. 
Et  mademoiselle  Adèle!  qu'en  dites-vous? 

Linval. 
Adèle' oh!  elle  est  adorahle,audessusde  tous 
les  éloges;  rien  n'égale  mon  honheur  et  mon  ra- 
vissement. Pauvre  Louise,  que  je  vous  plains! 
Françoise. 
Ah!  voici  M^  Dorimon. 
Linval. 
'      Le  cherçheau  père. 
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SCENE    VIII. 

Les  précédens,  DORIMON  . 

Dorimon. 
A    Bon  jour,  mon  gendre!  comment  donc,  ^ 
vous  faites  annoncer  avec  cérémonie?  et  a    la 
campao-ne  encore?  pourquoi  ne  pas  entrer  tout 


vous 


bonnement?  que  faisiez  vous  ici? 
Linval. 
Je  causois  avec  Françoise j  je  parlois  de  l'ai- 
mable  et  malheureuse  Louise. 
Dorimon. 
Ah!  la  pauvre  enfant!  elle  me  cause  bien  des 
maux,  elle  me  fera  mourir  de   chagrin,  mais 
c'est  éfijal,  je  le  lui  pardonne    et  je  l'aime  de 
tout  mon  cœur. 

Linval. 
Tout  à  l'heure  elle  m'a  fait  une  peinel 

Dorimon. 
Comment, vous  l'avez  vue? 

Linval- 
Ouijun  très  petit  moment. 
Dorimon. 
Qu'est-ce  qu'elle  vous  a  dit? 

Linval. 
Elle  m'a  dit.... deux  belles  révérences, voila 
toutj  j'ai  voulu  lui  parler,  elle  s'est  enfuie;  j'ai 
voulu  la  suivre,  elle  a  mis  entre  nous  un  obs- 
tacle fort  respectable. 

Dorimon- 
Le  quel? 

Linval. 
La  porte  qu'elle  a  fermée. 

Dorimon. 
A  votre  nez? 

Linval. 
Précisément- 

y-  Dorimon. 

C'est  une  fille  irjconcf^vable 

Françoise. 
Et  l'on  s'obsinie  a  croire  que  c'est  un  amour 
malheureux,  une  inclination  gènée,un  chagrm 
du  cœur. 

Dorimon. 
Qui  est-ce  qui  dit  ce!a?moi,f  cntraindre  son 
inclination,  m'opposer  a  son  bonheur,  moi 
qui  donnerois  tout  ce  que  je  possède  et  les 
jours  qui  me  restent  pour  la  savoir  heureuse! 
ah!  plût  a  dieu  que  l'amour  fût  la  cause  de  ses 
chagrins!  qu'on  me  trouve  un  homme  qui  puisse 
lui  plaire;  qu'il  soit  riche  ou  pauvre,  beau  ou 
laid, spirituel  ou  sot,  je  le  prends,  je  l'accepte 


"*^    pour  gendre  sans  rien  examiner.  Je  voudrois 
qu'elle  fut  amoureuse  de  mon  vieux  jardinier, 
elle  l'épouseroit  tout  à  l'heure.  Est-ce  la, dites 
moijcontraindre  son  inclination. 
Françoise. 
Mals,monsieur  elle  est  triste  et  souffrante, 
elle  voit  sa  sœur  bien  portante  et  bien  heureuse, 
n'imagineroit-elle  pas  que  vous  avez  pour  ma- 
demoiselle Adèle 

Dorimon- 
O  ciel! elle  seroit  envieuse. 

Françoise. 
Excusez-moij  mais  quand  on  ne  peut  rien 
deviner  de  raisonable,on  s'attache  aux  soupçons 
les  plus  bizarres. 

Dorimon. 
Elle  pourroit  croire  que  je  l'iiime  moins  que 
sa  suceur?  ah!  s'il  j  a  q'.ieiii'ie  partialité  dans 
mon  amour,  quelque  préféren^'e  involontaire, 
c'est  elle  même  qui  en  est  l'oljet!  «on  malheur 
ajoute  encore  a  (tia  tendresse,  et  1  enfant  qui 
souffre  en  toujours  plus  chéri  que  l'enfant 
heureux.  , 

Linval. 
Ah!  ce  sentiment  est  bien  naturel. 

Dorimon. 
Je  vais  lui  parler, et   l'engager  a  passer  la 
journée  avec  nous.  V'îus,  Linval,allez  rejoin- 
dre votre  femme; elle  s'occupe  i^e  notre  dc'- 
jeuner,  il  faut  que  vous  di'/eniez  homme   de 
ménage.  M(;n  ami, le  déjeuner  qu'on  apprête 
avec  la  femme  que  l'on  aime  vaut  mieux  que 
les  repas  des  meilleurs  cuisiniers. 
Linval - 
Je  vais   moudre   le  café'.       (iisort.) 


SCENE    ÎX. 
DORIMON,  FRANÇOISE.  v 

Dorimon. 
Toi, vas  trouver  Louise;  dis- lui  q.ie   je    la 
prie  en  grâce  de  venir  me  parler,  ou  que  j'i 
rai  chez  elle, a  son  choix.  Dis-lui   surtout  cjue 
je  suis  seul. 

Françoise- 
Oui, monsieur,    (clic  sort.) 
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tfS  SCENE  XI. 

DOHIMON,  LOUISE. 
Dorimon. 
Bon  jour!ma chère  Louisej  comment  te  sens- 
tu  aujourd'hui? 

Louise. 

Très  bien,mon  père 

Dorimon. 
Tu  ments,  ma  chère  enfant,tu  n'est  pas  trèshieni 
mais  tu  veux  rassurer  ma  tendresse. 
Louise. 
Mon  pere,je  ne  me  sens  aucun  mal . 
Dorimon- 
-    Pourquoi  donc  as-tu  l'air  si  triste? 

Louise  (retenant  ses  larmes  et  se  détournant.) 

Pourcjuoi? — 

Dorimon. 
Ma  chère  amie',si  tu  pleures,  je  vais  pleurer  aus- 
si, et  je  ne  te  dirai  rien. 

Louise. 
Parlez,mon  père,  je  ne  pleure  pas.  Je  ne  suis 
plus  triste  quand  je  vous  VOIS. 
Dorimon. 
En  ce  cas,  tu  voudras  bien  me  faire  un  plaisir 
que  je  te  demande  comme  une  grâce. 
Louise. 
Vous  êtes  trop  hon:  n'avez  vous  pas  le  droit  de 

commander? 

Dorimon. 

Non,ma  fiUe-,un  père  n'a  d'autres  droits  que  ce- 
lui de  rendre  heureux  ses  enfans. 
Louise. 
Si  je  ne  suis  pas  heureuse,ce  n'estpas  votre  faute. 

Dorimon. 
C'est  peut  être  la  tienne. 

Louise. 
Dites,mon  pere....quand  on  est  malheureux, 

on  a  encore  tous  les  torts . 

Dorimon. 
Pardon,ma  Louise,  pardon  ....  (a  part  )  que 
d'iahle  ai-je  été  dire  la?(kaut)  écoute,mon  en - 
fant.  Nous  devons  déjeuner  ici,  ta  soeur,  Lmval 
et  moii  seras-tu  assez  aimahle  pour  nous  tenir 
compagnie? 


Louise. 

Ma  soeur  et  vous? 

Dorimon. 

Et  Linval. 

Louise. 

Je  n'ai  rien  a  ious  refuser. 

Dorimon. 
Vous  me  répondez  tristement;je  ne  veux  point 

d'ohéissance,ma  fille . 

Louise  (souriant.) 

Avec  plaisir, mon  père. 

Dorimon. 
Souris  donc,  méchante; tu  es  charm.ante  quand 
tu  souris.Tu  acceptes,  je  t'en  remercie^mais  ce 
n'est  pas  tout,  ta  sœur  se  marie  demain . 
Louise. 

Demain! 

Dorimon. 
Aujourd'hui  nous  signons  le  contract.  Avoue, 
machere,que  nous  devons    consacrer  ces  deux 
jours  a  cette  sœur  que  tu  aimes. 
Louise. 
Et  ma  vie  enciere,si  elle  en  a  hesom. 

Dorimon. 
Sinous  paraissions  tristes  dans  ce  moment  , 

ce  seroit  unhien  mauvais  augure  pour  son  ma  - 
riaP-e^elle  pourroit  croire  que  nous  ne  prenons 
pas  assez  d'intérêt  a  sonhonheur.  Tâchons  d'avoir 

un  peu  de  gaieté. 

Louise. 

De  la  gaieté . 

Dorimon. 
Oui,mademoiselle,  je  vous   ordonne  d'être 
gaie....et  de  m'emhrasser. 
Louise. 

Ah!  oui  cela. 

Dorimon. 
Viens,maftlle,viens  sur  mon  cœur.  De  la 
gaieté,maLouise,delagaieté.Apr^es  la  noce, 
nous  pleurerons  ensemble  pendant  dix  ans,  si 
tu  le  veux,  mais  aujourd'hui  et  demain,  soyons 
gais  pour  ta  bonne  sœur. 

Louise. 
Je  serai  gaie,  mon  père. 


Tu  riras? 

Je  rirai. 

Tu  chanteras? 


Dorimon. 

Louise. 
Dorimon. 

Louise). 


Je  chanterai . 

DorimOn(les  larmes  aux  jeux.) 
Elle  rira,  elle  chantera!  elle  me  fait  pleurer 
comme  un  enfant. 

Louise. 
Mon  percjsoyez  donc  gai  vous  même . 

Do  ri  mon. 
Pauvre  petite!  c'est  encore  elle  qui  me  conso- 
le! allons!  plus  de  sensibilité!  de  la  gaité,  mor  - 
hleulet  déjeunons. 

Louise. 
Mon  père,  je  reviens  r!?ns   l'instant. 

Doriraon. 
Point  de  parure,  ma  ftlle;  tu  es  bien  comme 
celaj  tu  es  toujours  bien. 

Louise. 
Mon  père,  vous  ne  serez  pas  seul. Un  moment 
me  suffira. 

Dorimon. 
Encore  un  peu  de  coquetterie^  c'est  bon  signe. 
Vas,  mon  enfant, et  revien.i  au  plus  vite.(Louisesort) 


SCENE   XII. 

Dorimon  (seul.) 
Ah!  j'ai  gagné  ma  caiise- je  l'ai  bien  plaidée 
aussi.  Je  ne  donnerois  pas  cette  journée  pour 
un  million.  Annonçons  vite  cette  bonne  nou - 
velle.  Adèle!  Linval!  Françoise!  venez  donc; 
Linval!  Linval! 


SCENE  XIII. 
DORIMON,  ADELE,  LINVAL 

Linval. 
Me  voici!  me  voici! 


Dorimon.  '' 

Victoire!  mes  enfans, victoire!  elle  va  déjeuner 
avec  nous.  ^ 

Lînval. 
Ah!  tant  mieux! 

Adek'. 
J'en  suis  enchantée. 

Dorimon. 

Elle  rira. 

Adèle  et  Linval.' 
Elle  rira! 

Dorimon. 
Elle  chantera. 

Adèle  et  Linval. 
Elle  chantera! 

Dorimon. 
Avouez  que  c'e.st  un  enfant  charmant. 

Adèle  . 
Mon  père,  c'est  un  peu  pour  moi  qu'elle  a  cet- 
te complaisance. 

Dorimon. 
Oui,ma  fille,  c'est  pour  vous,  mais  je  l'en  ai- 
me autant  que  si  elle  le  faisoit  pour  moi.  Vous, 
Lipval,  j'espère  que  vous  lui  pardonnerez  les 
révérences  et  la  porte  qu'elle  a  mise  entre  vous 
deux. 

Linval. 
Comment,  si  je  les  lui  pardonne!  mais   cela 
est  superbejil  y  a  la  dedans  de  l'ori^^inalité  , 
du  caractère, et  j'adore  toiit  ce  quj  est  forte- 
ment prononcé.  Ma  foi!  dans  votre  malheur  il 
y  a  encore  quelque  chose  d'heureux  i    si    une 
femme  comme  cela  se  faisoit  connaitre,  tous 
les  hommes  en  deviendroient  fous. 
Dorimon. 
Eh!  que  mimporte!   qu'ils    deviennent   tous 
fous  et  que  ma  fille  guérisse.    Mais    j'ai     de 
l'espéranceipeu  a  peu  nou.s  gagnerons  quelque 
chose  sur  elle,  et  son  humeur  changera . 
Adèle. 
L      J'espère  aussi  depuis  quelques  mQmens. 
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SCENE   XIV. 

Les  précédens,  LOUISE. 

Dorimon. 
Ah'voici  ma  chère  Louise. 
Louise. 
Bonjour, mon  Adèle! 

Adcle. 
Tu  es  "bien  aimable  d'être  venue  avec  nous . 

Dorimon. 
Comment,'si  elle  est  aimable  ! . . . .  Allons  donc, 
mon  gendre, embrassez  votre  belle  sœur. 
Linval. 
Ob!  la  douce  commission! 

Louise  (résistant  un  peu) 
Monsieur,  excusez ....  pardonnez .... 

Linval. 
Mademoiselle,  moi,  j'obéis  a  mon  do>sir,mais 

vous  devez  obéir  a  votre  père. 
Louise. 

J'obéis. 

Dorimon. 
Voila  bien  des  façons   pour  embrasser    ton 

beau  frère. 
,:.-:;.._.  Adèle  (a  part) 

Ô.ueltrouble!  comme  elle  est  émue! 

Dorimon. 
Allons,  plaçons  nous.  Monsieur  mon  gendre, 
entre  mes  deux  filles,  la;  et  moi,  ici    pour  vous 
voir  tous  trois. 

Louise  (à  part)      , 

Dieulsoutenez  mon  courage. 
Dorimon. 

Point  de  cérémonie.  Que  chacun  se  serve  se- 
lon son  goût.  Ma  chère  Louise,  je  te  trouve 
mieux, ton  teint  est  phis  anime.  Vas,  mon  enfant, 

ta  santé  reviendra. 

Adèle. 
Et  sans  avoir  recours  aux  médecins. 

Linval. 
A  propos,  en  avez  vous  consulté  sur  la  mala  - 


die  de  mademoiselle? 

Dorimon. 
J'en  ai  consulté  quarante  des. plus  habiles,  et 
le  résultat  de  leurs  opinions  a  été  que  ma  fille 
avoit  quarante  maladies  différentes  .       Louise,. 
Louise, vous  êtes  rêveuse.  Mes  enfans, tâchons 
donc  d'être  un  peu  gais. 

Linval. 
Oh!  je  ne  suis  pas  triste,  monsieur  j  et  puis  je 
mange. 

Dorimon. 
Madame  la  mariée,  puisque  nous  ne  trouvons 
rien  a  dire,  chantez  nous  quelque  chose. 
Adèle. 
Volontiers,  mon  père,  quel  morceau  préférez- 
vous? 

Dorimon. 
Ce  que  tu  voudras  pourvu  que  cela  ne  soit  pàï5 
langoureux.  Point  de  romance  surtout. 
Louise. 
Celaest  cependant  bien  joli. 

Linval. 
Vous  aimez  les  romances, ma  petite  sœur? 

Louise. 
C'est  la  seule  musique   que  je  chante  dépuis 
longtems. 

Linval. 
C'est  un  genre  délicieux. 

Dorimon. 
Délicieux  tant  qu'il  vous  plaira;  Adèle,  chan- 
te nous  autre  chose. 

Adèle. 
Presque  tous  les  airs  roulent  sur  l'amour. 

Dorimon. 
Oui,beaucoup  d'amour,  cela  vient  a  propo^s 

avant  la  noce. 

Linval. 

Et  après. 

Dorimon. 

Je  le  souhaite . 
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Fillette  alors  veut  cacKer  sa  défaite. 
N'ose  sourire  et   prend  l'air  sérieux^ 
Mais  ses  efforts  trahissent  la  pauvrette, 
Etson  secret  est  écrit  dans  ses  jeux. 
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SCÈNE   XV. 
ADELE,   LOUISE  . 
Adèle. 
Louise,  ils  u'y  sont  plus^  nous  sommes  seules; 
ouvre  moi  ton  cœur,  ma  çhere  amie     ne  crains 
rien  parle-moi  comme  si  tu  parlois  a  toi  même. 
Louise. 
Adèle! 

Adèle. 
Tu  souffres,  tu  viens  d éprouver  un  cruel  tour- 
ment, mais  cette  contrainte,   ce  trouble,  cette 
douleur   même  m'ont  rendu  Tespoir,  et  je  veux 
aujourd'hui  faire  ton  bonheur  et  le  mien' 
Louise. 
Mon  bonheur! 

Adèle . 

Oui,  ton  bonheur,  c'est  à  dire  le  mien . 

Louise. 

^    Regarde-moijai-je  l'air  d'une  femme  qm  puisse 
être  heureuse? 

Adèle. 
Ton  secret  m'est  connu . 

Louise. 
Tu  dis.... 

Adèle. 

Que  je  connois  la  cause  de  tes  souffrances. 

Louise. 
Tu  te  trompes,  ma  soeur. 
Adel.e. 
Et  toi,  tu  te  trahis.  Tu  aimes. 
Louise. 

Moi,  j'aime!  tu  çroîrois 

Adèle. 
Tu  aimes,  tu  l'anguis,  tu  meurs  d'un  amour  que 
tu  t'efforces  de  cacher,  et   qui  éclate  dans  tous 
tes   traits. 

Louise. 
Non,non.  Point  d'amour!  il  est  affreux. 
Adèle. 
.      Tu  résistes;  eh  bien,  o.se  fixer  tes  yeux     sur 
les  miens,  ose  me  dire  je  me  trompe. 
LOU  i  S  e  fse  jetiant  dans  ses  b  ras) 
Adèle!  je  suis  bien  malheureuse- 


Adèle.  ^0  5. 

Calme-toij  ton  sort  changera,  j'en  suis  sure. 

Louise. 
Ma  sœur,  tu  as  entendu  ce  qu'où  m'a  force'e 
de  chanter? 

Adèle. 
Oui,  j'ai  bien  entendu. 

Louise. 
Cette  Lise  qui  cherche  partout    la  gaieté,' 
cette  Lise  à  qui  l'on  demande  des  chants  joj- 
eux  quand  son  cœur  est   dévoré    de  chagrin, 
cette  pauvre  Lise  enfin  qui  meurt  au  milieu' 
de   sa    famille.... 

Adèle. 

Eh  bien? 

Louise. 
C'est  moi  qui  suis  cette  Lise, et  bientôt.... 

Adèle. 
Ecarte  cet  affreux  présage. 

Louise. 
Parens,  amis, dont  l'âme  est  calme  et  indif- 
férente, n'exigez  pas  de  la  gaieté  de  ceux  qui 
n'ont  que  des  larmes  k   répandre,  et  ne  faites 
pas  chanter  les  malheureux. 
Adèle. 

Mais  quel  est  ton  espoir?  quels  désirs   for  - 
nies-tu? 

Louise. 
Mon  e.^poir?...  je  n'en  ai   point.  Mes  désirs, 
les  voici:  je  voudrois  pouvoir  fiiir  d'une  maison 
ou  ma  présence  répand  le  trouble  et  l'effroi.  Je 
v-oudrois  errer  dar.s  les  plus  sombres  forets,  ne 
voir  autour  de  moi  que  des  arbres  tristes,  des 
fi-n.illes  séchées,une  campagne  stérile,  me  ca- 
cher  dans  un  antre  solitaire,  ou  gravir  sur   la 
montagne  aride,  m'j  asseoir    sur    la    pierre 
<roide,  jetter  un  dernier  regard  sur  le  toit  pa- 
ternel, et  m'endormir  pour  touiours. 

Adèle.  _     . 

Mais  quel  est  l'objet  de  cet  amour  funeste? 

Louise. 
Adèle, que  me  demandes-ta' 

Adrle.     . 


\'''i\^ 


10^  Adèle. 

Eh  bien, je  le  sais. 


'■' 


Tu  sais., 
Tout. 


Louise. 
Adèle. 


Loùis;e.,, 
Laisse-moi,  laisse-moi  mourir,  et  ne  décliirc 
pas  mon  cœur. 

Adèle .  (Linval  paroit  dans  le  fond) 
Tourne  les  jeux, regarde. 
Louise. 
Ciel! 

SCÈNE    XVI. 

Les  précédentes,  LINVAL. 

Adèle. 
Linval,  faites  bien  tout  ce  que  je  vais  vous 
direjiljya  de  notre  tonheur  à  tous.  Restez 
près  de  ma  soeur,ne  la  quittez  pas,  faites  tout 
au  monde  pour  qu'elle  vous  confie  le  secret  de 
sa  douleur. 

Louise  (veut  fuir.) 

Adèle,  que  veux-tu? 

Adèle  (l'arrête.) 
Vous  m'entendez,  Linval;priez, pressez, pleu- 
rez s'il   le  faut;  j'ai  l'espoir  que  vous  aurez  plus 
d'empire  sur  son  âme. 

Linval. 
Moi  qu'elle  a  toujours  repousse? 

Adèle . 
Ouijvous.  Si  vous  nous  aimez,faites  ce  que  je 
vous  dis . 

Linval. 
Je  vous  le  jure.  (  Adèle  sort.) 


SCENE    XVIL 
LINVAL,  LOUISE. 

Linval. 
Malheureuse  et  touchante  Louise,  puis -je 

espérer? 

Louise. 
Linval,  laissez-moi. 


I 


Linval  (  la  retient  par  la  main,  Louise  frémit 

et  s'arrête.) 

C'est  envain  que  vous  voulez  fuir.  Je  m'at  - 
tache  a  vos  pas,  je  brave  même  votre  courroux, 
qui  me  feroit  cependant  une  peine  bien  sen- 
sible. 

Louise  (d'an  ton  ferme.) 

Ehbien?qu'espérez  vous  de  cette  violence?        ., 

Linval. 
Connoitre  vos   maux, et  faire  tout  au  prix  de 
ma  vie  pour  les  adoucir. 

Louise. 
Lé  pouvez-Vous? 

Linval. 
Ah.'la  tendre  amitié'  est  bien  puissante. 

Louise. 
L'amitié  ne  peut  rien. 

Linval- 
Espérez  mieux  de  ses  soins  et   de   son  zèle. 
Allons, ma  sœur — 

Louise. 

Votre  sœur! 

Linval- 
Ma  chère  Louise,  vous  aimez,  j'ensuis    sur, 
VOUS  aimez. 

Louise. 
Qui  vous  l'a  dit?         ^ 

Linval. 
Eh  quel  être  assez  insensible   pour  ne  pas 
reccnnaitre  l'amour  dans  vos  traits,  dans  votre 
VOIX,  et  jusques  dans  votre  silence? 
Louise. 
Ehbien?quand  j'aimerois,  quel  espoir,  quel 
remède,  si  une^^arriere  insurmontable  me  sé- 
pare   de  celui.... 

Linval 
Achevez,  nommez-moi  le  trop  heureux  ou  le 
trop  coupable  mortel  qui  a  pu  toucher  ce  cœur 
et  le  rendre  malheureux. 

Louise-/   Adèle  alaporteduV 

Qu('  fcriez-VOUS  ?  cafûn.et^  écoute  toute 

-r    .  -j   Icette  scelle.  / 

Lmval.^ 
Ce  que  je  ferois^je  le  trainerois  à  vos  pieds 


f^^'' 


pour  y  abjurer  son  erreur,  ou  si  ses  torts  leren- 
doient  indigne  de  pardon,  je  vengerois  dans  son 
sang  l'amour  et  la  vertu  outragés. 
Louise. 
Mais  s'il  n'est  qu'insensible, s'il  ignore  même 
les  maux  qu'il  me  fait  souffrir? 
Linvaï. 
S'il  les  ignore?  s'il  est  insensible?il  ne  vous 
a  donc  jamais  vue?  il  n'a  donc  jamais  entendu 
cette  voix  qui  va  jusqu'au  fond  du  cœur  éveil- 
ler le  sentiment?  il  n'a  donc  jamais  rencontré 
ces  regards   qui    adouciroient    le   cœur  d'un 
tjgrc? 

Louise. 
Quel  langage!  Linval,  oubliez- vous  qu'on 
vous  attend!...: 

Linval. 
J'oublie  tout  pour  ne  songer  qu'à  votre  mal  - 
heur.  Fille  intéressante! précieuse  sensibilité'! 
ah! que  le  ciel  dispose  mal  de  nous!  c'est    un 
cœur  comme  le  votre  que  mon  cœur  deman  - 
doit,  c'est  une  Louise  que  j'ai  cherchée  partout 
et  que  je  n'ai  point  rencontrée. 
Louise. 
Ciel!  je  suis  perdue! 

Linval     t 


Linval. 
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Que  dites- vous? 

Louise. 
Laissez-moi,  il  esttemsjje  suis  assez  coupable. 
Linval. 
.  Vous  ne  fuirez  point.  Je  la  tiens  cette  main 
qui  feroit  leljonheur  du  plus  ambitieux  mortel. 
Louise- 

Je  m'égare,  mes  yeux  se  troublent Linval, 

par  grâce, au  moins  par  pitié  épargnez  la  mal  - 
heureuse  Louise. 

Linval. 
Non,c'est  à  vos  genoux  que  je  veux  attendre 
cette  marque  de  confiance; parlez,chere  Louise, 
ne  me  faites  pas  expirer  de  douleur. 
Louise- 
Homme  cruel,  qui  voulez  connaitre  toute  ma 
honte,  vous  m'y  forcez,vous  abusez  du  désordre 
de  mes  sens  pour  m'arracher  un  fatal  aveu,  eh 
bien,  celui  pour  qui  je  languis, pour  qui  je  meurs 

sans  oser  le  nommer 

Linval. 
Achevez,-cet  ingrat,  cet  insensible, c'est.... 
Louise. 

Toi  .       (  Louise    fuif    dans  sa  chambre  ei  Ad^le 
se   retire.) 


Agitsto 


Violino  I 


Violino  2 


Linval 


Basso. 


SCENE  XVIII. 
Linval  (seul.) 
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SCENE  XIX 
LINVAL, CARLIN. 

Carlin. 
Monsieur,  j'ai  porte  tous    les  billets  d'invi- 
tation. 

Linval  (  sans  voirCarlin.) 
Non,je  ne  puis  m'y  re'soudre. 

Carlin. 
Tous  vos  amis  se  rendront  au  lieu  indique'. 

Linval  (de  même.) 
Mais  comment  instruire   le  père?  comment 
faire  à  l'aimable  Adèle  un  si  cruel  aveu? 
Carlin. 
M^Dorimon  vient  d'aller  chez  le  notaire. 

Linval(demême.) 
Que  diront-ils?  que  vont-ils  penser  de  moi? 

Carlin  (  très  forf.) 
Monsieur!  monsieur!  j'attends  vos  ordres. 
Linval. 

Eb!  maraud,  vas  les  attendre  dehors,et  laisse 
moi  en  repos. 

Carlin (k  part.) 
Du  chagrin!  de  l'humeur!  le  mariage  fait  déjà 
son  effet,  (il  sort.) 


SCÈNE  XX. 
LINVAL, puis  ADELE. 

Linval(se  crojantseul) 

Mais, voici  le  moment,  il  faudra  signer.... ah! 
quel  supplice! 

A(lele(àparf.) 
Voyons  s'il  est  capable  de  dissimuler.^ 

Linval  (à  part) 
Ciel!  c'est  Adèle,  que  lui  dire? 

Adèle. 
Comment  avez  vous  laissé  ma  sœur? 

Linval. 
Un  peu  mieux. 

Adèle. 
Eh  bien, mon  chère  Linval,  le   notaire     va 
venir,  et  nous  allons  former  des  nœuds  que  rien 
ne  pourra  rompre. 

i-<inval(avec  embarras) 
Oh!non,sans  doute,  rien  ne  pourra  les  rompre.     U 


Adèle.  .        ^^,^ 

Qu 'avez- vous  donc,mon  ami? 

Linval. 
Ah!pouvez-vous  le  demander? 

Adèle. 
Est-ce  que  le  notaire  vous   fait  peur?ou  est 
donc  votre  gaieté? 

Linval. 
Il  est  des  situations  qui  quoique  douces  ex- 
cluent les  transports  de  la  joie- 
Adèle. 
Mais  vous  êtes  troublé,  pourquoi   cet  em- 
barras? 

Linval. 
Du  trouble,  vous  croyez? 
Adèle. 
Vous  êtes  d'une  tristesse  effrayante.  Auriez 
vous  changé  de  sentiment? 
Linval. 
O  ciel!  quelle  idée!  vous   êtes   aimable,  vous 
êtes  bonne,Adele. 

Adèle. 
Je  le  sais  bien. 

Linval. 
Mon  coeur  vous  est  dévoué  pour  la  vie. 

Adèle. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  protestations, 
pourquoi  m'en  faites  vous  . 
Linval. 
Ah!pardonne2  un  moment  d'inquiétude, de 
distraction  involontaire.  Tenez,  Adèle;  je  n'ai 
pas  l'esprit  bien  présent,  je. ... 
Adèle. 
Cet  entretient  m'éclaire,  monsieur.    Il  vaut 
mieux  tard  que  jamais.  Vous  ne  m'aimez  pas, vous 
songez  à  rompre  nos  noeuds. 
Linval. 
Vous  me  croyez  capable  de  perfidiel 

Adèle. 
Voyons,monsieur;  m'aimez  vous? 
Linval. 

Ah!  le  plus  tendre  attachement,  la  plus  vive 
tendresse 

A-lelr 


Adèle. 
Point  de  tendresse, monsieur.  M'aimez  vous 
d'amour? 

Linval. 
Tout  sentiment  qui  nous  porte  à  aimer  n'est- 
il  pas  de  l'amour? 

Adèle. 
Ecoutez, Linval.  Ce  n'est  plus  a  l'amant  que 
je  m'adresse;  c'est  à  l'homme  d'honneur;  c'est 
votre  prohité  que  j'interroge,  et  il  ne  vous  est 
plus  permis  de  dissimuler.  M'aimez  vous  d'a- 
mour, et  m'épousez  vous  sans  regrets? 
Linval. 
xldele,  je  tombe  k  vos    genoux.  Je  suis   un 
ingrat,  un  parjure, un  monstre^vous  devez  me 
haïr,  mais  de  grâce  daignez  m'entendre. 
Adèle. 
Non, monsieur,  je  n'ai  rien  à  entendre. 

Linval. 
Ehl)ien,il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir   a 
vos  pieds. 

Adèle. 
Paix!  voici  mon  père;  et  ne  faites  rien  pa- 
roitre;  et  si  vous  avez  pu  me  tromper,  sachez 
au  moins  vous  contraindre. 
Linval  (à part.) 
Ah!  que  vais-je  devenir? 

SCÈNE  XXI. 

Les  précédens,  D  O  R.  I M  O  N  . 

!  Dorimon. 

Et  la  pauvre  Louise,  que  fait-elle? 

Adèle. 
Elle  va  beaucoup  mieux,  mon  pere;je  vous 

en  réponds. 

Dorimon. 
Ah!  tu  me  rends  la  vie.  Mes  en  fans,  le  notaire 
est  dans  la  chamhre  voisine,  il  travaille  à  vo- 
tre honheur,  et  hientôt  nous  allons  signer. 
Adèle. 
Oui, mon  père, nous  allons   signer.  Linval 
:    en  meurt   d'impatience. 


Dorimon. 
Mais  qu'a-t-il  donc?  je  lui  trouve  l'air  tout 

pensif. 

Adèle. 
C'est  l'excès  de  son  bonheur.  -      — 

Dorimon. 
-En  ce  casjhâtons  nous  de  terminer. 

Adèle. 
Oui,mon  père;  mais  vous  sentez  hien  que  ma 
soeur  doit  être  présente  quand  nous  signerons. 
Dorinion. 
Cela  ne  sera  que  mieux   si  tu  peux  l'ohte  - 
nir  d'elle- 

Adèle. 
Oh!  je  suis  sûre  de  l'ohtenir,  car  je  vais    la 
chercher  moi  même. 

Dorimon. 
Vas,  ma  fille .  . 

Linval  (à part.) 
O  ciel!  devant  Louise,  j'oserais  signer  son 
malheur! 


SCENE   XXII. 
DORIMON     LINVAL. 
Dorimon. 
Que  faites -vous  donc  Ta  sans  dire  mot? 

Linval. 
J'attends,  monsieur. 

Dorimon. 
Ayezunpeu  de  patience,monami,dansun  mo- 
ment vous  allez  être  le  plus  heureux  des  hommes. 
Linval. 
Ah!monsieur,  je  Vbudrois  déjà  l'être. 

Dorimon. 
Je  conçois  votre  empressement;  à  votre  âge 
j'étois  comme  vous.  Mais  l'instant  désiré  appro  - 
che,et  je  suis  sûr  que  le  cœur  vous  hat. 
Linval. 
Oh!  pour  cela  je  vous  en  réponds- 

Dorimon  (à part.) 
Le  pauvre  jeune  homme   est  tout  trouble  . 
(haut)  Allons! remettez  vous,  je  les  entends  venir . 


Ï^A/\ 


Linval(àpart.) 
Dieu!  quel  supplice! 

Dorimon. 
Mon  gendre, ayez  donc   l'air  plus  gai:  vous 
ressemblez  à  un  amant  malheureux. 
Linval- 
Les  extrêmes  se  touchent,  monsieur.  Mais 
voici  l'aimable  Louise. 

Dorimon. 
Ah!  tant  mieux! 


SCENE    XXin  et  dernière. 

Les  précédens, LOUISE,  FRANÇOISE, 

et   CARLIN. 

Dorimon. 
Tu  as  bien  souffert,  ma  pauvre  Louise  . 

Louise. 
Mon  père,  j'ai  du  courage  . 
Dorimon. 
Eh  bien,  allons  nous  signer? 

AcTeîe. 
Dans  l'instant,  mon  père .  Louise,tu  m'aimes 
bien? 

Louise- 
Que  f^ut-il  faire  pour  te  le  prouver? 

Adèle. 
Il  faut  venir  signer  a  mon  contract. 

Louise. 
Chère  Adèle,  daigne  m'en  dispenser. 

Adèle. 
Cela  est  impossible,  ma  chère. 

Louise.    . 
Prends  pitié'  de  la  foiblesse  ou  je  suis  dans 

ce  moment.  A  peine  je  puis  me  soutenir la 

vue  d'un  étranger,beaucoup  de  monde  autour 

de  moi cela  suffiroit    pour   me   troubler  j 

laisse-moi  retourner  dans  ma  solitude. 
Adèle. 
Si  tu  ne  viens  pas,  il  n'y  a  point  de  mariage. 

Louise- 
Tu  l'e'xiges,  j'y  consens. 


Dorimon. 
Adele,vous  n'êtes  pas  raisonnable.  Votre  sœur 
souffre,  et  vous  ne  devez  pas  insister. 
Adèle. 
Mais,mon  père, il  le  faut. 

Dorimon. 
Et  pourquoi  le  faut-il,  s'il  vous  plait? 

Adèle  . 
Parcequ'il  faut  signer  quand  on  se  marie. 

Dorimon. 
Quand  on  se  marie,  qui? 
Adèle  - 
Louise  et  Linval. 

Louise  (à part.) 
Que  dit-elle! 

Linval . 


D 


leu! 


DciPimon. 
Louise  et  Linval!  êtes- vous  folle? 

Adèle. 
Mon  père,  voila  le  secret  de  cette  langueur, 
de  cette  maladie  qui  nous  a  tant  affligés.  Lin- 
val a  reconnu  qu'il  n'avoit  point  d'amour  pour 
moi,  j'ai  fait  la  même  découverte  à  son  égard; 
il  s'étoit  mépris  sur  ses  sentimens,  je  m'étois 
trompée  sur  les  miens.  J'ai  découvert  au  con- 
traire que  ma  sœur  l'aimoit   éperduement,  et 
qu'elle  se  laissoit  périr  dans  la  crainte  de  m'of- 
fenser.  Linval  veut  rompre   notre  mariage,  j'y 
consens  de  tout  mon  cœur,  il  aime  ma  sœur  qui 
l'adore, et  bien,  mon  père,  il   l'épousera  de   - 
main, et  je  vous  promets  de  danser  à  sa  noce. 
Dorimon. 
Et  bien, voici  du  nouveau.  Comment, pau\Te 

Louise,  cette  langueur, cette  maladie 

Louise. 
Mon  père, pardonnez- moi. 
Dorimon. 
Je  n'avois  pas  deviné  cela! et  vous,  monsieur, 

qui  étiez  si  troublé,  c'étoit  donc 

Lin  .rai 
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jLmval. 

Ah!  monsieur,  mettez  vous   à  ma  place,  qui 
pourroit  ne  pas  adorer  l'intéressante  Louise. 
Louise. 
Il  m'aime! 

Adeîe. 
Mon  père,  me  blâmez  vous? 

Dorimon. 
Te  blâmer, ma  fille,  quand  tu  rends  la  vie  à 
ma  chère  Louise, et  quand   tu  fais    une  action 
généreuse!  Louise,Linval,  sojez  à  jamais  unis, 
et  aimez  vous  comme  je  vous  aime. 
Louise  et  Linval. 
Ah! mon  père!  généreuse  Adèle' 

Françoise . 


Corni  in  Si 


I 


Fr'anÇOise(s'avance  avec  Carlin) 
Monsieur,  cela  change-t-il  quelque  chose  a 
nos  arrangemens? 

Dorimon. 
Non,parpleu!  mes  amis. 

Françoise. 
Ah! que  je  suis  contente! 

Dorimon. 
Pauvre  Adele,te  voila  cependant  sans  mari . 

Adèle. 
Je  ne  suis  pas  inquiette,monpere,j'en  trou- 
verai . 

Dorimon- 
Je  n'en  doute  pas. C'est  donc  maintenant  que 
nous  aurons  de  la  gaieté. 


Louise. 
Adèle. 

Françoise. 
Linval . 

Carlin. 
Dorimon. 

Basso. 
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